
Prédication du 26 avril 2026 au Vésinet   

3ème dimanche après Pâques – Jubilate – La nouvelle création  

 

Philippiens 2, 5-11 

Matthieu 21, 1-11 

 

Nous sommes déjà le 3ème dimanche après Pâques. Un dimanche appelé Jubilate qui 
célèbre la nouvelle création. 

Alors, comment je sais cela ? 

En lisant le Pain Quotidien. J’en profite pour faire une page de publicité pour les Éditions 
Olivetan. C’est grâce à Catherine Perrin que je me suis mis à le lire quotidiennement. 
Catherine est sans doute avec nous à distance et j’en profite pour la saluer 
chaleureusement.  

Chaque année Catherine organisait un achat groupé. Je ne sais pas si quelqu’un a repris le 
flambeau. Mais ce n’est pas difficile à trouver. Sur le site Olivetan bien sûr et aussi à la 
librairie protestante au 47 Rue de Clichy.  

C’est très bien fait. Les commentaires sont tous faits par des pasteurs volontaires et des 
professeurs de théologie pour les dimanches.  

Pour ceux qui ont loupé le coche en décembre, sachez que le commentaire du jour est 
disponible gratuitement en version numérique www.lepainquotidien.net. 

Jubilate. Célébrer la nouvelle création avec une proposition d’une parole pour nous porter 
cette semaine dans la joie de cette nouvelle création qui émerge à la suite de Pâques, 
comme le printemps :  

« Si quelqu’un est né en Christ, il est une nouvelle créature. Le monde ancien est passé, 
voici qu’une réalité nouvelle est là ». Parole de l’apôtre Paul aux 2 Corinthiens chapitre 5 et 
verset 17. 

Comme le texte proposé aux églises ne porte pas particulièrement sur ce thème, je vais 
vous proposer de faire un pas en arrière. Je vous rassure, non pas pour revenir au temps du 
carême mais pour apporter un éclairage particulier au texte lu pour le dimanche des 
Rameaux. La montée triomphale de Jésus à Jérusalem. Un éclairage qui justement peut 
nous permettre d’entrer dans cette dynamique d’une nouvelle création. Une dynamique qui 
requiert une conversion assez fondamentale, une dynamique qui va bien au-delà de 
repeindre en vert, soi-même ou l’Église… 

La couleur étant annoncée. Entrons dans le vif du sujet. 

Revenons donc à ces deux textes.  

Le récit de l’évangéliste Matthieu de cette montée triomphale vers Jérusalem et également, 
une des plus anciennes confessions chrétiennes dans la lettre de Paul aux Philippiens.  

http://www.lepainquotidien.net/


Ces deux textes ont pour point commun de nous interroger sur les représentations que nous 
avons de Dieu et en particulier de Dieu en Jésus-Christ. 

A quoi aspirons-nous ? 

- Un Roi tout puissant ?  
- Un Roi qui se présente dans sa fragilité, son humilité et dans une forme 

d’impuissance ?  
- Ou un Roi qui fait le choix de ne pas utiliser sa puissance, le choix de la non-

puissance ?  

Avec cette montée à Jérusalem, c’est un peu comme si Jésus entrait en politique. 

Un homme et une ville. Un homme devant une ville.  
Certaines affiches de la récente campagne pour les élections municipales n’ont pas manqué 
de représenter cette image : un candidat souriant, sur fond de la ville dont il brigue le 
mandat.  
Et la question est posée à tous les passants : l’homme va-t-il conquérir la ville ?  
Saura-t-il lui plaire, trouver sa confiance ? Ou bien la ville lui sera-t-elle indifférente, ou 
même hostile ? 
Va-t-il utiliser le poids politique que lui donne la foule qui le suit, en particulier depuis la 
résurrection de Lazare qui précède cet épisode ? 
Et dans ce moment particulier, les Évangiles ménagent comme un instant de suspens, de 
déséquilibre même.  
« Voici que ton roi vient à toi, humble et monté sur une ânesse et sur un ânon… »  
En nous rappelant la prophétie de Zacharie, et en confessant ainsi la royauté de Jésus, 
Matthieu ouvre pour nous trois questions, qui sont autant de pistes à suivre :  

- Quelle est l’autorité de ce roi ?  
- Quelle est la marque de son pouvoir ?  
- Des questions bien politiques, vous en conviendrez. 

 
Matthieu commence par nous parler de l’autorité royale de Jésus.  
Dans les ordres que Jésus donne pour préparer son arrivée à Jérusalem, il y a effectivement 
quelque chose d’autoritaire et de royal.  
Jésus semble être obéi au doigt et à l’œil par ses disciples, et il dispose sans aucune gêne 
du bien d’autrui, comme s’il avait un privilège sur toute chose ! 
Cette royauté a également et surtout des caractères divins.  
 
Jésus voit à l’avance ce qui va se passer, où sont les deux bêtes, quelle question va être 
posée aux disciples qui sont priés de les lui amener… Et ce que Jésus annonce s’accomplit 
exactement. 
Pour un lecteur de la Bible, c’est une signature du Dieu de la création. Il dit, et la chose est. 
Jésus est ici dans les habits de Dieu ! Du Dieu tout-puissant tel que nous pouvons nous le 
représenter et tel que nous l’avons chanté. 
 
Pourtant ne peut-on pas penser que Jésus est aussi, et en même temps, dans les habits de 
la plus simple fraternité ?  
Il monte sur des ânes, au ras des gens, à la hauteur de leurs visages, comme un homme 
fatigué revient du champ sur sa bête de somme.  
Pas de vitre teintée ni de papamobile, pour ce temps de liesse et de proximité fraternelle.  
C’est Nazareth qui monte à Jérusalem, la province qui monte à Paris, la campagne qui arrive 
à la ville accompagnée d’odeurs de branches coupées et de poil d’animal… 
Jésus est à la fois dans les habits du Grand Dieu d’Israël, et dans les habits du galiléen 
fraternel. 
 



Nous connaissons trop ces textes pour nous laisser surprendre, déranger, bousculer : nous 
savons bien que Jésus est entré à Jérusalem sur un ânon. 
Certains doivent même se souvenir du dimanche où Nathalie Chaumet avait fait venir un âne 
ici même dans l’enceinte du temple ! 
Mais oublions tout ce que nous savons, imaginons que nous découvrons ce récit pour la 
première fois, laissons-nous troubler : quelles représentations avons-nous d'un roi ? 
Certainement pas comme un pauvre. Certainement pas sur un ânon. Il y a là un télescopage 
d'images, presque une contradiction dans les termes. 
 
La lettre de l’apôtre Paul enfonce le clou en s’adressant aux Philippiens. Il les exhorte à ne 
pas se tromper sur la nature du Christ de telle sorte qu’ils ne fassent pas non plus fausse 
route sur leur propre nature. 

Les philippiens espéraient vivre d’un Dieu de la gloire et de la puissance qui n’est pas venu 
et ils perdent en espérance. 
Paul leur dit : Ne faites pas erreur à propos de votre vie en faisant erreur à propos du Christ !  
Relisez donc ce que vous dites dans vos offices : Christ est Dieu. Pourtant, cette divinité, il 
ne s'y est pas accroché.  
Dieu en Christ, ne se cramponne pas à son essence divine. Il devient humain. Il laisse du 
vide en lui, de l'espace.  
Là où les attentes humaines le comprenaient comme un plein, une plénitude, en Christ, Il se 
dévoile comme évidé, comme ayant perdu une part de lui-même comme ayant consenti à 
cette perte.  
Ce consentement, il l'a fait pour servir. Servir son dessein de salut pour l’humanité.  
Lui qui était Dieu s'est fait homme, pour que l'humanité cesse de vouloir se faire Dieu ! 
Et cela, Il l'a fait jusqu'à la mort.  
Dieu, en Christ, s'est rendu obéissant à lui-même jusqu'à épouser totalement la condition 
humaine, jusqu'à la mort.  
Et jusqu'à la mort infâme et infamante de la croix, marque de la violence la plus cruelle, de 
l'injustice la plus évidente (un innocent condamné au nom de la loi), de la solitude la plus 
désespérée. 
 
Alors, avec ces deux textes, nous voici nous-mêmes renvoyés à la question qu’un jour Jésus 
posa à ces disciples : et vous, qui dites-vous que je suis ? 

Quelle est votre théologie ?  

Que dites-vous de moi et qu’est-ce que cela dit de vous-même ? 

L’évangéliste Matthieu ne nous donne pas une seule bonne réponse, mais nous interpelle 
sur nos certitudes ou nos représentations figées.  

Nous qui aimerions tellement mettre dieu en boite, la saisir enfin, et pourquoi pas en 
maîtriser les manifestations dans notre vie.  

Si je fais cela, alors il fera cela pour moi (la justice rétributive…)  

 

Dans le récit de Matthieu, le Dieu de la gloire co-existe avec le Dieu humble qui se fait 
serviteur jusqu’à la croix.  

Il co-existe également avec le Dieu qui est potentiellement puissant mais y renonce. 
Explorons ces trois pistes. 



Le Dieu de la gloire : Ne nous y trompons pas. Si Jésus est acclamé par la foule tel un Roi, 
ce n’est pas parce qu’il avance sur un âne mais parce qu’il vient de ressusciter Lazare et que 
la foule y voit les attributs de la puissance ultime, celui qui est plus fort que la mort.  

Quand Jésus subira un procès injuste et que sa faiblesse apparaitra, la foule se retournera 
et ne supportera le Dieu de la Croix. Jésus avait pourtant été pédagogue en se montrant sur 
un âne et en faisant appel à Zacharie qui annonçait en sons temps un Roi qui ne serait pas 
une foudre de guerre 

Et moi ? Ai-je tendance à suivre quelqu’un de fort ou quelqu’un de faible ?  

Quand la faiblesse apparaît, n’ai-je pas tendance à me détourner ?  

Fuir avant que sa faiblesse ne m’atteigne ?  

Fuir avant d’avoir la honte d’être découvert comme parmi les faibles, parmi les accusés 
même si le sont pour une cause totalement injuste ? 

Et si je vois quelqu’un qui a toutes les possibilités d’utiliser sa puissance, et le jour où il fait 
face à un défi majeur, décide de ne pas s’en servir :  

- Ai-je tendance à le prendre pour un couillon ?  
- Comme un mouton qui va à l’abattoir sans même rechigner ?  
- Ou à l’interpréter comme un signe de sagesse ?  

Ne nous y trompons pas, Jésus avait le pouvoir de faire venir des légions d’anges et 
renverser la table et donc le cours de l’histoire. Jésus l’a lui-même affirmé.  

Seulement, il a volontairement accepté de ne pas y avoir recours. 

Nous avons là, trois polarités : 

- La puissance 
- L’impuissance 
- La non-puissance 

Sur un plan théologique, c’est un sujet passionnant.  

D’autant plus passionnant que nous avons tous tendance à avoir la théologie de sa 
psychologie !  

C’est-à-dire que l’on construit une représentation de Dieu qui correspond à notre propre 
représentation des choses et de nous-même ! 

La théologie du Dieu tout-puissant est la représentation classique de Dieu qui tente d’en 
saisir son essence en lui attribuant la qualité de créateur, bon, juste, vengeur, protecteur, 
fidèle, immuable, qui intervient dans le cours de l’histoire humaine avec la capacité à 
provoquer et stopper un déluge, à ouvrir le passage de la mer et le refermer. A faire des 
miracles et guérir. 

Moi-même, je contemple ce Dieu là quand je vais en montagne et que je me sens tout petit 
devant un Dieu qui est grand comme le mont Cervin par exemple. Et je le prie de me donner 
de la puissance pour survivre, vivre et même m’accomplir dans la vie. 

Au risque de le prendre comme acteur et complice de ma propre puissance : 



- God mit uns !  
- In god we trust !  
- Voici un risque de dérive. Le Dieu tout puissant au servir de mon désir de tout 

puissance. 

Ensuite, il y a le Dieu de la Croix.  

« Je n’ai rien voulu connaître parmi vous sinon Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié » dira 
l’Apôtre Paul aux Colossiens.  

C’est la base de la réflexion de Luther qui propose d’aller à la recherche de Dieu tel qu’il se 
révèle à nous ici-bas, dans son incarnation, dans sa faiblesse, dans sa finitude, dans son 
humanité.  

Le Dieu qui va nous apprendre que la véritable puissance ne consiste pas à régner de toute 
sa hauteur, mais à être au service de la vie, de l’humanité, de son prochain, des exclus, des 
malades. Et ce, jusqu’au don de sa propre vie. 

Un Dieu de l’incarnation qui vient nous rejoindre dans les misères et les joies de notre propre 
condition.  

Et moi, ai-je ressenti ce Dieu là à mes côtés ?  

Ce Dieu qui m’aime, que j’appelle papa, qui chemine à mes côtés. 

Non pas pour m’éviter de vivre les difficultés de la vie, mais pour m’offrir une source 
permanente de confiance et d’amour qui me donne la force de les traverser, avec une dignité 
qui me précède ?  

Suis-je prêt à suivre ce Dieu de la croix ? Ce Dieu qui nait dans une crèche, qui se promène 
sur un ânon et qui finit sa vie, à vue humaine, tel un raté.  

Est-ce que je fais partie des gens qui disent « Si Dieu existe, alors pourquoi … comme s’il 
était tout puissant ? Comme si les Hommes n’avaient aucune liberté, responsabilité ?  

Que peut-il faire de plus que d’envoyer son propre fils et de se le faire trucider ? Y avez-vous 
pensé ? Seriez-vous prêt à y envoyer au combat votre propre fils ? Si un Général propose 
cela aux français, la réponse est non. Lui, il l’a fait. Il l’a fait, pour nous. Pour que nous 
devenions une nouvelle créature. 

Est-ce ce Dieu-là, le Dieu de la croix, qui est mon Dieu ?  

Enfin, il y a le Dieu de la non-puissance.  

Le Dieu qui est intrinsèquement puissant mais qui choisit de ne pas s’en servir.  

C’est Jacques Ellul qui a développé cette notion.  

Ce sociologue protestant inclassable (inventeur de l’écologie politique, qui a dénoncé la 
déification de la technique etc…)    

Penser la non-puissance, c'est commencer par se poser deux questions : 

- D’abord : doit-on faire tout ce qui ne nous est pas interdit ?  
- Puis : peut-on décider de ne pas faire avant d'y être contraint ?  



Par exemple, aujourd'hui, il n'est pas interdit par la loi de construire des armes encore plus 
puissantes que nos ogives nucléaires.  

Pour autant, est-ce le chemin que nous devrions emprunter ? Est-ce le chemin que nous 
allons emprunter ?  

Il n'est pas non plus interdit de chercher à conquérir l'immortalité. Est-ce ce que nous 
voulons pour l’homme ? Doit-on chercher à la conquérir ? 

Plus proche de mon quotidien, si la limite de vitesse est à 130 km/h, suis-je prêt à auto-
limiter ma puissance pour ne rouler qu’à 120 ou 110 alors que je sais que la vitesse 
additionnelle carbonise de façon exponentielle ? 

La non-puissance désigne alors « le choix de ne pas user des moyens de puissance que l'on 
pourrait avoir », et d'envisager que la puissance en question puisse être sublimée du fait de 
ce renoncement.  
Faire le choix de « ne pas », c'est assumer sa puissance d'agir, mais exercer aussi, parfois, 
son savoir-s'extraire. 
Jacques Ellul a trouvé l’inspiration de cette notion de Non-Puissance dans le Christ lui-
même.  
En tant que fils de Dieu, il aurait pu avoir droit au baptême du feu :  
Pourtant, il fait le choix de l'humilité, et se fait baptiser par Jean Baptiste.  
Il aurait pu éviter l’ignominie de la croix en faisant appel à une légion d’anges :  
Il choisit d’accomplir sa mission en communion complète avec son père. 
Pour Ellul, l'exemple de Jésus-Christ est « l'une des expressions les plus bouleversantes » 
d'un choix fait par un Dieu Tout-Puissant, venu parmi les hommes pour « prendre la décision 
de la non-puissance. 
Pour Ellul, tout le futur du vivant repose dans la capacité de l’être humain à s’auto-limiter.  
Ainsi, le chemin d’une écologie possible passe par notre conversion à ce Christ-là.  
Une conversion à Dieu qui permet à l’Homme de s’accomplir non pas dans la toute-
puissance mortifère de l’absence de limites mais dans la liberté de choisir ce qui est bon ou 
ne l’est pas : 

- Pour moi 
- Pour autrui 
- Pour la planète. 

La non-puissance n'a rien à voir avec l'impuissance. 
Impuissant, on est incapable de faire en raison de notre incapacité physique ou morale, de 
notre position sociale, de telle ou telle circonstance.  
C'est alors par défaut que l'on n'agit pas.  
L'impuissance est le fait d'un homme empêché.  
La non-puissance, celui d'un homme qui décide de s'empêcher.  
Il s'agit d'une posture véritablement révolutionnaire, d'un pouvoir de contestation, de 
protestation, mais sans arme ni armure. 
Il est grand temps que nous nous convertissions à la Non-Puissance du Christ. 
Voici l’évangile, c’est-à-dire la bonne nouvelle de ce dimanche de Jubilate où nous célébrons 
la nouvelle création. 
Se convertir personnellement et collectivement à la non-puissance du Christ. Reconnaissons 
qu’il y a encore un chemin… 
Que Dieu nous soit en aide. 
Amen 
 


